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Eglogue,  prefentee  au  Roy , 
&  à  la  Royne ,  pour 
Eftrenes . 

r  •  j  -j  '  .  / 

\  .*  .  / 

Laquelle  contient  ’vne  Déploration  des  Sdfijeres  de  la 
France  3  enfiemble  'vne  Exhortation  a  leurs  nFHaiefie^ 
S  rinces  >  Seigneurs }  &  autres  leurs  Subieélsjpour ,  de 
tout  leurpouuoir  S’employer  a  la  pacification  des  Trou¬ 
bles  &  Guerres  cimles  de  leur  Royaume ,  &y  efiablir 
<vne  bonne  &  (dintte  Paix  3  pour  le  communHien  & 
Salut  de  tous . 

Auec  vne  Ode  faide  à  la  louange  de  la  fufdide 
Paix,  attendant  fa  bien- venue . 

Tar  6  sr  1  e  n  n  e  Va  lancier ,  Forejien. 


A  PARIS. 

De  l'Imprimerie  de  Federic  Morel 
Imprimeur  ordinaire  du  Roy. 

M.  D.  LXX  VI. 

aAuec  Friuilege  dudiât  Seigneur. 


AV  PEVPLE  FRANÇOIS, 

,  !  I  "  9 

SONNET. 

J  * 

S  i  tu  'veux  voir  encor  Ï^AageDoree, 
Peuple  François >  dedans  ton  beau  Pais: 

T ous  tes  Diflcords  doyuent  eflre  hais3 
Qjù  amené t  ont  cefle  ^Aage  Ferree. 
%*Apres  il  fault3  que  par  toy  adorée 

Soit  jainéle  ‘Paix, gardant  bien fis  Ediéls: 
Et  aduijant  qu'en  tes  Faiélsy  &  tes  Diéisj 
Elle  ne  Joitiamais  deshonnoree. 

Orpenje  donc  a  ces  deux  Poinéls  icy3 
Si  tu  te  veux  voir  hors  de  ton  Soucyy 
De  ton  Tormentj  ton  Deuil  y  &  ta  Bjiine. 
Puis  proïj>erery  &  eflre  fleurijjanty 

Si  ce  fie  H?  dix  requiers  au  Tout-puijflantj 
Quàï énuoyra, par fa  (jraceDiuine. 


E  f  î  S  T  R  É.  i 


AV  TRES-PVISS  ANT,  TRES- 

Magnanime,  Et  Très  Chrestien 
Princej  Henry  de  Valoys  III. 
De  ce  Nom,  Roy  de  France,  et  de 
Pologne:  Et, 

A  TRES  EXCELLENTE,  TRES- 
Vertvevse,  Et  Très  Chrestien  ne 
Princesse,  Loyse  de  Lorraine, 
Infante  de  Vavdemont,  Royne 
de  France,  et  de  Pologne: 

Eltienne  Valancier,  leur  treshumble,  trefobeïflant, 
&  trefaffedfcionné  Seruiteur,  ôc  Subie£l, 
dcfire  tout  comble  d’heur,  & 
profperité. 

V IS  Que  lama ,  auecjon dou-  ; 

ble  Front,  >  _ 

Far  tvn  d’iceux ,  de  ce  (b  V rti- 
uers  rond , 

ZJa  defgnant  cefeSaifn  nou- 
uelle , 

Qui  d' An  en  An  toufîours  Je  renouueüe : 

Et  que ,  félon  la  Loj  des  Anciens , 
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E  P  I  S  T  R  E. 

Loua bleil efi defentre^offrir fès  Biens, 

Quand  de  ce  Dieu  celebree  efi la  Fefie, 
S’efiouyffant  que  le  Ciel idfapprefie 
A  nom  offrir  aufii  tous  fès  E hrefors , 

Et  comme  fait  la  E  erre ,  qui  dehors , 

Auec  le  E  emps  nous  produit ,  &  prejente 
E ous  fes  beaux  Fruits, pour  la  Vie prefènte. 

S  muant  cela ,  tofè  ,o  E  refchreftien  Roy , 

O  trejgrand’  Roy  ne ,  aufii  de  monDequoy, 

ZJoZj  ERE  aie  fl  efi  (  par  humble  obeiffance) 

Or  ejlrener: combien  que  ma puiffance 
Petite  fit ,  qui  n'efi  qu'a  effimer 
La  goutte  d’Eau,  au  pris  de  la  grandi  aElA èr, 
Earangonnant  mon  Efire,&  ma  "Riche ffe 
A  voZj  Grandeurs ,  a  vous  Chefs  de  Efiobleffe, 
Qui  poffedeffes  Biens  plus  précieux, 

Qjfpn puiffe  voir fouTja  "Voulte  des  deux. 

Car  nonob faut  qu'on foitpoure,& infime, 

Vn  tel,  pourtant, pour  Ingrat  on  eftime. 

S'il  nef  efforce  en  chacune  Saifon 
De  recognoiffre ,  ainfi  qu’il  efi  raifon. 

En  ce  qu  il peultfon  Seigneur,^ fbn  Aîaiftre, 
Apres  Celuy  duquel  tous  auons  Efire. 

Doncie  m’efforce,  ô  Roy  Sage,  &  Bénin, 

O  Roy  ne  Jüuîlre ,  ores,pourceftefin. 

Vous  recognoiffre,  auec  mon  humble  Aiufè, 

Pour 
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E  P  I  S  T  R  Ep- 

Tour  ceux  lejquel%fe  defire  que  îvfie 
T*  outema  vie,  enfiruant  loyaument 
VoTyfidTaieBeXy  quaufii  deuotement 
E out  comble  d’heur  leur  fbuhaitte fus  E erre , 
Et  mefinement  les  voir  hors  ce  fie  (fuerre. 

Qui  eft  l'obfiacle ,  &  vray  empefihement. 
Tour  paruenirdtel  contentement , 

Comme  entendrez*  aux  chants  de  cefie  Eglogue , 
Faite  en  façon  d’vn  petit  Dialogue , 

Qu elle  vous  offre ,  en  toute  humilité: 
S’affeurant  tant  de  la  bénignité 
De  voz*  Grandeurs, que fa petite  EHrene 
E ant  leur  plaira,  que  fer  oit  vne  chayne 
Du  plus fin  or, qu’on  leur pourroit  donner, 

Veu  que  cefi  tout  ce  quelle peult finer 
De fin pouuoir,  de fin  bien,  & fit  rante , 

Ouy ,  donnant  ces  chants  qu’icelle  chante. 

Tour  eftrener  (dyfie)  voz*  Royautez *: 

(far  fi  des  dons  de  plus  grandes  beautez*. 

Et  plus  grands  pris  esfoient  dedans fin  coffre, 
Eue  en  fer  oit  d’aufii  bon  cœur  vn  Offre, 

Et  vn  Trefint,  comme  de  ceftufcy. 

Vous fùppliant  que  le  croyez *  ainfi. 

'  fl  vous plaira  doncques ,  de  voélre grâce , 
Ouyr  fis  chants ,  auec  allaigre  face. 

Encor  quilz* fiyent  chantez*  rufiiquement, 

A  iij  ' 
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V  E  V  I  S  T  R  E. 

Comme ‘Bergers  chantent  communément , 

En  delaifiant  toute  la  rude  efcorce 
Eu flyle gros, &  qui  n'a pas  grand' force, 

P  ourle  dedans  du  boys poly ,&  bon , 

Bien  volontiers  le  reçeuoir  en  don. 

Puis  qu’il  ne  tend  qu’à  voftre  bien,  &  ayfè. 

En  exhortant pa j  iceluy ,  qu'il plaife 
A  voZj  (grandeurs, premièrement prouoir 
A  tous  moyens, pour fainSte  Paix  auoir , 

Qui  dechajjer  peult  la fiere  Beüonne 
Hors  leur  Royaume,ou  trop  elle  talonne : 
Qommeie  croy  quaufii  voz,  édîaieflël 
Ont  des premiers  cesfiiinctes  volontés, 

Que  d’ eFtablir  cejie  Paix  amiable 
En  leurs  EJlats,  bien  ajjeuree,  &  fiable. 

S econdement  tous  autres  leurs  Subiets 
S  ont  exhortez. ,  par  plufieurs  bons fugets, 

Qu  on  leur  remonftre,&  quejouuenton  chante, 
Quilfault  que  tous  chafient  ceïie mefchante 
Ciuille  Guerre,  oujoit  maudit  Difiord, 

Par  les  moyens  de  Paix,  & fainét  Accord, 

Sans  efiargner  en  cela  chofè  aucune, 

Gt  mejmement  a  cefi'  heure  opportune, 

Qtfon  va  trait  tant  le  retour  bien_Jheureux 
cEe  cefte  Paix,  dont  font  tant  defireux 
Les  gens  de  bien, qui  ont  de  Dieu  la  crainte. 
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E  P  I  S  T  R  E. 

Qfui voudroiet fort cejle  Guerre  ejlre  ejleinffe: 
Qui  ennemis font  du  vice ,  &  des  maulx. 

Bref, qui  vous  font  S ubièts  bons ,gr  loyaulx, 
(Jonfequemment  amys  de  leur  Patrie, 
Fortregrettansla  voir  ain fi fie  frie, 

£t  ruine  e ,  helas! par  noldifcords. 

Qui  enpriuantde  la  vienoZj  corps 
Cruellement ,  ne  laijfent,fin  de  conte. 

Sinon  de  nous  perpétuelle  honte. 

Or  pour  la finffil plaijl  au  Roy  des  Roy  s 
üfous  bénir  tant, que  puifions  de  no&  voix 
£n  bref  chanter  lheureufe  bien^venué 
De  cejle  Faix ,  gr  que  chere  tenue 
Elle  J oit  lors ,  gr  des  grands ,  &  petits. 

Sans  la  chajfer  oncques  (  comme  abrutis) 

Iefaj  aufi  ce fouhait,  &  prier  e 
Hu  F out-puiffant,  d’affect  ion  entière. 

Que  vous  voyans  en  cejlefiatnouueau 
F antdefîrè,  voyre  en  ce fieclebeau 
Quand  régné  Paix, qui  tant  de  biens  enfante. 

Et  la  Prouince  en  bref  fait  fleurijfante , 

Ou  Ion  ïhonnore,  &  garde  chèrement: 

Que  ( dy_Je )  alors,  ôRoj,  triomphamment 
Du  grand  Henry,  voflretref  vaillant  P ere, 
Clone  puifieZj ,  en  ce  temps  la  profbere. 

Le  beau  Croiffant ,  que  choy fi tlauoit 


E  P  I  S  T  R  E. 

Four  fa  Deuifi ,  &  que  clorre  il fournit. 

Ou  bonne part  ,fi,  helas! le  DeJHn , 

(  Pour  noz,  malheurs  prochains )  neufitofi  mis fin 
A fbn  emprije  efiant  encommencee , 

Far  vne  mort, qu on  neufi  oncques penfee. 

Et  paruenu  qud  ce  fi  heur  vous foycE 
O puiJfantRoy,&  quainfi le  voyez,, 

O  fage  Roy  ne,  efians  toufiours  enjemble 
Joints  du  lien ,  qui  ores  vous  afiemble, 

F ant  que  foyez,  tous  deux  bien  enuieillis, 
Confèquemment  que  vofire  excellent  Lys, 

De  beaux  Fleurons  produifè  Jus  la  terre. 

Four  leur  laijfer  ce  qu  aurez, peu  acquerre 
De  biens, d’honneurs ,  &  aufii  voz,  vertus, 

E  habit  Royal  dont fault  qu  ils Joyent  vefius: 

8 t puis ,  en  fin ,  la  Coronne  qui  refie 
Apres  les  deux, que  portez,  jus  la  tefie. 

Vous  obteniez,  aufii  enfimblément. 

Four  tout  iamais  dans  le  hault  firmament , 
Auec  repos ,  &  parfaitte  lyefie , 

Selon  que  Dieu  aux  Siens  en  fait  promejfe . 


EGLOGVE 
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E  G  LO  G  VE,  PRESENTEE 
Av  Roy,  et  A  la  Royne, 
pour  Eftrenes. 


laquelle  contient  une  'Déploration  des  çJMiJeres  de  la 
France ,  ensemble  'une  Exhortation  a  leurs  tfiMaiefleiÇ, 
"Princes,  Seigneurs ,  &  autres  leurs  Subiefts ,  pour, 
de  tout  leur  pouuoir ,  f employer  a  la  pacification  des 
Troubles  &  guerres  ciuiles  de  leur  Royaume ,  &y 
efiablir  vne  bonne  &  fiainûe  Paix, pour  le  commun 
bien  ,  &  fialut  de  tous . 

INTERLOCVTEVR  S,  . 

T  E  N  O  T,  ET  P  E RO  T. 

Tenot.  >. 

E  beau  Soleil  eftia  maté  bien  hault. 
Il  fault  fortir  mon  Troupeau  :  ça, 
Clabault, 

Tu  as  allez  dormy  deflus  la  paille. 
Saoul  il  n’eft  pas  de  dormir,  tant  il 

baaille . 

Sortez  adonc,  mes  Brebis,  &  Moutons, 
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E  G  L  O  G  VE. 

De  voftre  toiél:  fus  auant,  ôc  montons 
Ce  grand  Couftaut,  où  ne  court  point  la  Bife: 

.  Là  vous  trouuez  pafture  bien  exquile 
Pour  vous  repaiftre,en  ce  temps  froidurcux. 

O  mon  troupeau, que  tu  ferois  heureux. 

Et  ton  berger  bien-heureux  d’auantage. 

Si,  las!  en  paix  il  mangeoit  tonlaidlage, 

Auec  Ton  pain,  comme  il  faifoit  iadis: 

Et  toy  aufli,  fans  craindre  loups  maudits, 
Pailfois  en  paix  au  mont,ôc  en laplaine! 

Mais  toy,ôc  moy,  nousviuons  engrand’pcine. 
En  grand’  angoifle,  &  fouffrons  mille  maulx, 
Voyreen  ces  iours,iours  trilles  fans  rameaux. 
Sans  fleur,  lins  fruit,  &  fans  nulle  lyeflc. 
Parquoy  cela  tant  mon  poure  cœur  blefle. 
Que  i’en  deuien  tout  fec  de  defplailîr. 

Et  de  chanter  ie  ne  pren  plus  plaifir, 

Ny  defonnerauecques  ma  Mufette 
Vn  branle  gay,ou  quelque  chanfonnette. 
Comme  autrefois  ie  faifoy’  parles  champs. 

Qif  ell-ce  que  i’oy,ne  iont-ce  pas  les  chants 
D’vn  Paftoureau,  qui  efl;  prés  celle  riue? 

Mais,  quel  qu’il  foit,  là  chanfon  eft  plaintiuc: 
Le  temps  en  fait  aufli  plulieurs  fafeher. 
le  veux  vn  peu  de  plus  prés  m’approcher. 

Pour  mieux  l’ouyr:  il  cil,  ie  croy,  derrière 
Ce  Couftaut  cy,  &c  le  long  la  riuiere.- 
S eroit-ce  point  Pcrot  gentil  berger. 


Qui 
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E  G  L  O  G  V  E. 

Qui  prés  des  eaux  ayme  bien  Te  loger. 

En  y  menant  le  iour  Ton  troupeau  paiftre? 

Il  eft,  de  vray,  de  tous  Bergers  lemaiftre. 

Pour  bien  chanter  des  chants  mélodieux: 

Et  croy  que  Pan  ne  les  chantoit  point  mieux, 
Quoy  que  Ion  dift,qu’il  euft  diuine  bouche. 

O  quelplaifir,alors  que  luy  emboulche 
D’vn  plein  go  fier,  fa  Mufette  tonnant 
Vne  harmonie,  ôc  qui  va  refonnant 
Auxprez,aux  boys, aux  rochers, aux  montagnes, 
Sus  fleuues  grands, &  aufti  aux  campagnes: 

Bref,  qui  des  Cieux  paruient  iufques  au  bord, 
Tant  bien  il  fçait  la  mettre  en  bon  accord, 

Et  l’entonner,  d’vne  grâce  diuine. 

C’eft  luy  de  vray,quafi  ie  le  deuine. 

Bien  que  ne  voye  aucun  de  fes  habits. 

Car  làfouuent  il  meine  fes  brebis, 
le  m’en  voy  donc  mon  petit  troupeau  ioindre 
Auec  le  fien,  ôc  ie  fçauray  qui  plaindre 
Le  fait  ainfi, comme  le  Cygne  beau. 

Qui  d’vn  doux  chant  fe  lamente  fus  l’eau, 

Luy  aduenant  quelque  fàfcheux  dommage, 

Ou  qui  la  mort  fort  prochaine  prelage. 

Or  ie  le  voy,  c’eft  Perot  voyrement. 

Il  vient  aufti  deuant  moy  droittement. 

Ayant  de  loil^;  de  mes  brebis  la  trouppe 
Bien  defcouuert,en  defeendant  la  crouppe 
De  ce  Couftaut,  où  me#ee  l’auois. 

B  ij 


E  G  L  O  G  V  E. 


O  monPcrot,  i’ay  bien  ouy  ta  voix. 

Que  Dieu  te  gard’  de  mauuaife  aduenturc. 

Et  ton  troupeau  prenant  icy  pafture. 

p  E  r  o  T. 

H à, mon  T enot,&  Dieu  te  gard’  aulïi. 

Comment  te  va? 

T  E  N  O  T. 

Alfez  bien,  Dieu  mercy.  -  ^  - 

Mais  toy  Perot? 

P  E  R  O  T. 

Bien,  félon  que  l’annee 
(Comme  tu  fçais  )  fe  trouue  infortunée: 

Et  celle  cy ,  helas  !  ne  l’ell  que  trop, 

Veu  tant  de  maulx  qui  courent  le  gallop 
Au  tour  de  nous,par  toute  celle  terre. 

Et  mefmement  celle  maudite  guerre 
Entre  bergers, entre  brebis,&  loups. 

Nous  ruinant,  &  eulx  auecques  nous. 

T  E  n  o  T. 

Cela,  Perot,  efl  chofe  bien  certaine. 

Et  as  raifon,H  delfus  celle  plaine. 

Te  vas  plaignant  de  ces  calamitez, 

Qui  dilïipant  vont  les  grandes  Citez, 

Aulli  les  bourgs, &  toutes  les  bourgades, 
Confequemment,  las!  les  poures  brigades 
De  nous  Bergers,  &  chétifs  pallour'eSx, 

Qui  le  grand  faix  portons  de  tous  ces  maulx. 

Car  des  plus  grands  Bergers  de  la  prouince. 

Au 
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EGLOGVE. 

Au  pris  de  nous,  tout  le  mal  eft  fort  mince, 

Et  aufli  bien  ilz  ne  le  Tentent  pas 
Elire  pefant,dont  plufieurs  n’en  font  cas. 

Car  filz  auoient  fus  leur  dos  noftre  charge, 
Quoy  qu’vn  chacun  ayt  l’elpaule  bien  large, 

Si  feroient-ilz  fans  ceife  defireux. 

De  voirvn  temps  plus  prolpere,&  heureux 
Que  ceftuy-cy  (qui  tant,  lasl  nous  tourmente. 
Que  iour  &  nuit  vn  chacun  fe  lamente) 
Pour  defehargez  fe  voir  d’vn  fi  grand  faix. 
Voire  en  voyant  regner  ça  bas  la  Paix. 

p  e  R  o  T. 

Aufli  ie  fay  de  cela  ma  complainte, 

O  mon  T enot,car  mon  ame  eft  attainte 
De  marriflon,  fi  trelprofondement. 

Que  ie  ne  puis  or1  chanter  autrement. 

Que  triftes  chants  de  ma  voix  pitoyable. 

Et  ma  Mufette  autre-fois  amiable. 

Et  qui  cftoit  mon  gracieux  foulas, 
le  laifle  là  fecher ,  tant  ie  fuis  las 
De  ce  temps  cy,  qui  tant  de  maulx  enfantes 
Plus  va  auant,&  plus  eft  triomphante. 

Las!  celle  guerre,  où  ces  mefenans  difeords. 
Qui  font  partir  les  âmes  de  noz  corps 
Auec  langueur,& regret  indicible. 

Mefmes  ie  voy  que  la  brebis  paifible, 

(O  choie  eftrange!)auflia  lèntiment 
De  noz  malheurs, par  piteux  becllement, 

B  iij 


Las!  qu’elle  fait  dedans  fon  parc  enclofe, 

Ou  foit  aux  champs:  bref,  elle  ne  repofe 
Comme  autre-fois ,  fon  brouté  ruminant. 
Sans  point  beeller  d’vn  fon, en  fe  plaignant. 
Voulant  donner,  par  cela,  tefmoignage. 
Que  fi  la  Guetre  apporte  grand  dommage 
A  nous  Bergers,  qu’aufïi  par  confequent. 
De  tous  noz  maulx  bonne  part  elle  fent. 
Puis  qu’il  n’y  a  leureté  pour  icelle. 

Non  plus  qu’en  nous, qui  l’auons  en  tutelle: 
Et  que  les  Loups  eftans  fes  ennemis. 

Et  qui  fc  font  en  grandes  bandes  mis. 

Las!  maugré  nous,  fapourepeau  defehirent 
Et  par  quartiers  finalîement  la  tirent 
Hors  du  troupeau, toute  la  deuorant, 

Et  fans  qu’aucun  lors  l’aille  fecourant. 

Car  là  où  Force  arriue  à  la  trauerfe. 

De  l’innocent  le  bon  droi&elleverfe. 

T  E  N  O  T. 

I’ay,ô  Perot,aufïI  par  plusieurs  fois 
Bien  aperçeu  foyant  l’eftrange  voix 
De  mes  brebisjee  que  tu  viens  de  dire: 

Que  noz  malheurs  (  telmoignages  de  l’ire 
DuTout-puilTant,enflambee  fur  nous 
Par  noz  pechez,tant  ilz  l’ont en  courroux 
Iuftement  mis, pour  en  faire  vengeance. 
Exterminant  celle  maudite  Engeance, 

Se  rebellant  à  toutes  fainétes  Loix) 


E  G  L  O  G  V  E. 

Qtfaulfi  telz  fléaux  (dy-ie)comme  tu  vois 
Sont  ellcndus  deflus  la  lîmple  belle. 

Qui  le  forfait  n’a  conçeu  dans  fa  telle. 

Et  qui  deuroitf  cefemble )  ellrevengé,  ■' 
Du  tout  deflus  celuy  qui  l’a  forgé. 

Sans  qu’elle  aufli  fufl:  point  participante 
Du  mal  commis, par  yne  amé  mefehante. 

Mais  en  cela  i’aperçoy  auflx  bien, 

O  mon  Perot,  l’ineftimable  bien 
Et  grand  amour,  que  le  Souuerain  porte 
A  tous  Pécheurs,  qui  ont,  en  toute  forte. 

Bien  mérité  griefue  punition 
De  leurs  forfaits,fans  qu’vne  portion 
En  foit  donnée  à  celle  créature,  -  y 

Qui  n’a  commife  aucune  forfaiture. 

Et  qui  creée  eft  au  foulagement 
De  l’homme  feul,  non  à  fon  détriment. 

C’ell  ( dy-ie )  là,quela  charité  grande 
Du  Pere  fàindt  fe  voit,  quand  il  fe  bande 
Souuentefois  contre  les  animaulx, 

Pour  elpargner  les  hommes  defloyaulx., 
r  Qui  addonnez  font  à  tout  villain  vice. 

Et  qui  font  pleins  de  damnable  malice, 

A  fin  qu’iceux  cognoiflent  en  telz  faits, 

Que  ce  bon  Dieu  ne  veult  point  leurs  meffaits 
Aucc  rigueur  punir,par  là  clemence, 

Ains  les  attend  touflours  àpenitence, 

Ellant  tout  prell  leur  accorder  en  don. 


ECLOGVI. 

De  leurs  pcchez,vn  general  pardon, 

S’ilz  ont  recours  à  fa  mifericorde 
D’vn  cœur  contrit,  ôc  viuent  en  concorde 
Dorefnauant,  auec  fa  fainéletc, 

Et  parmy  culx  en  vraye  charité. 

V  E  R  O  ,T. 

Il  eft  certain,quc  cela  eft  vn  figne 
Delà  douceur, &  nature  bénigne 
De  ce  grand  Dieu,que  nous  adorons  tous: 

Mais  ie  vouldroy’  que  tous  ces  cruelz  Loups, 

Qui  guerroyer  nous  viennent  à  toute  heure, 

Iufques  dedans  noftre  loge,&:  demeure. 

Et  nuyfent  tant  ànoz  poures  troupeaux, 

Qu’vn  pelletier  en  euft  toutes  les  peaux, 

A  fin  qu’il  n’euft  faulte  de  leur  fourrure. 

Car  fans  danger  feroit  lors  noftre  allure 
Venant  icy,ou  allans  dans  noz  bourgs. 

Et  les  bergers  guerroyans  en  ces  iours, 

(Pource  que  bien  entre  eulx  ilz  nefentendent. 

Et  qui  fur  nous  petits  bergers  commandent)  . 
le  vouldroy’  bien  auffi  voir  fi  contens. 

Que  nous  euffions,comme  iadis,vn  temps 
Sans  trouble,&  noyfe,  aux  champs,  ou  à  la  ville, 

V oyre  en  n’ayant  plus  la  Guerre  ciuillc. 

Qui  auec  foy  ameine  tous  malheurs. 

T  e  N  o  T.  - 

O  pleuft  à  Dieu  qu’elle  fuft  loing  ailleurs! 

Ouy  tant  loing,quc  Ion  n’euft  iamais  d’elle. 

En 
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En  ces  quartiers ,  vne  feule  nouuelle. 

p  e  R  o  T. 

Si  fauldra-il  qu’elle  delloge  vniour 
De  ce  Pais ,  où  elle  a  fait  lèiour ,  • 

Las!  trop  de  mois ,  &  aulïi  trop  d’annees , 
Comme  ont  voulu  les  haultes  Deftinees. 

Mais  ie  crain  fort  que  ce  fera  apres 
Que  Ion  verra  les  Citez  comme  prez. 

L’herbe  y  croiffant,  &  bien  haulte,  &  bien  drue, 
Sus  le  paué  d’vne  chacune  rue. 

Mais,  6  bon  Dieu,  ne  permets  que  noz  yeux 
Soient  les  tefmoings  d’vn  faiét,  las!  li  piteux , 

Et  ne  chantions  de  noz  voix  lamentables , 

(Par  noz  forfaits)  ces  cas  tant  déplorables! 
Ains  t’appaifant,  par  ta  Bénignité, 

Couppe  chemin  à  celle  aduerfîté. 

Qui  nous  menalfe,  ou  bien  foit  noftre  race , 
Las,  Ci  forclos  nous  fommes  de  ta  Grâce, 

Et  que  regner  on  voye  le  dilcord , 

N’eftant  chalfé  par  vn  trelbon  accord! 

Fay  donc,ô  Dieu,  qui  as  fur  tout  Empire, 
Que  ce  Temps-cy  tant  mauuais  nef  empire. 

Et  que  foyons  nous  tous,  en  premier  lieu, 

De  bon  accord  auec  toy,  6  grand  Dieu: 

Puis  entre  nous,  làns  aucune  feintife. 

Chacun  viuant  fouz  la  Loy,  que  Moylè 
Ton  Seruiteur,  &  Berger  renommé, 

Reçeuft  de  toy,  comme  ton  plus  aymé, 
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Pour  la  bailler  à  toute  celle  bande 
De  Palloureaux,  que  parta  bonté  grande 
Tu  feis  fortir  hors  de  captiuité. 

Pour  t’adorer,  &c  viure  en  liberté, 

Souz  celle  Loy  équitable  ,&  celelle. 

Et  par  ainlî,  que  nous  voyons,  au  relie, 

Nollre  Henri  OT,noftre Berger  Royal, 
Defengouffré  de  ce  dangereux  mal, 

Qui  eft  produit  par  la  Guerre  cruelle. 

Et  qui  troublant  va  tant  fort  la  ceruelle, 

Qtgilne  peult,lâsi  prendre  aucun  bon  repos, 

Veu  Ion  foucy,  le  rongeant  iufqu’auxos: 
Voyrevnfoucy  qu’il  a,  pour  biendefendre 
Tous  fes  Troupeaux,  dè  tout  fîniftre  elclandre. 

Et  à  trouuer  les  moyens  d’appaifer 
Tous  ces  Bergers,  que  Ion  voit  diuiler 
Deçà,  delà,  &  qui  font  de  Bellonne 
Les  Champions,  voyre  d’elle  felonne  • 

Le  fier  couteau,  qui  eft  enlanglanté 
Soutient  dulang,  las  !  de  leur  parenté: 

Ouy  de  ceux,  que, par  loy  de  nature. 

Bien  chers  Ion  tient,  ellans  leur  geniture, 

Et  qu’ils  deuroient  défendre  de  tous  torts 
Tant qu’ilz  pourroient,  comme  leur  propre  corps. 

Mais  il  n’y  z,  (  ôle  temps  miferable  !  ) 

Plus  d’amitié,  &  mefmes  charitable 
Entiers  les  liens  on  n’ell  aucunement: 

Tant  grand.,  de  tous,  cille  delbordement, 
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Et  tant  changé  cefte  Guerre  a  toute  atne 
De  fa  douceur,  l’embrazant  d’vne  flamme 
De  cruauté, qu’elle  va  exerçant. 

Et  laquelle  eft  le  feu  bien  nourriflant 
Cefte  Belionne  enragee,  &  maudiéte. 

Et  par  qui,  las  !  cefte  Terre  eft  deftruiéte. 

T  E  n  o  T. 

O  mon  Perot,  pourfuy  d’vn  fil  ton  chant, 
Car  cependant  i’auray  bien  l’œil  au  champ 
Oùnoz  troupeaux  paiffent,  que,  parfurprife, 
Il  ne  nous  foit  aucune  Brebis  prife 
Du  Loup  mefehant, fî,par  cas, il  venoit. 

Nul  ne  fçauroit  fennuyer,  quand  il  t’oyt 
Si  bien  chanter,  encores  que  la  chofè 
A  fefîouyr  l’homme  point  ne  difpofe: 

Mais  pour  la  grâce,  &  la  dextérité 
Qu^as  en  chantant,  &c  quand  la  vérité 
De  quelque  faiét  tu  donnes  à  entendre. 
Comme  en  cecy,où  aflez  puis  apprendre, 
Pour  contenter  mieux  mon  entendement: 
Car  ie  ne  puis  chanter  fi  haultement, 
Comme  tu  fais,  quelque  fuget  qui  foffre, 
Deuant  tes  yeux  :  ainfi  t’oyant  i’encoffre 
Tes  beaux  mottets,  au  dedans  mon  cerueau. 
Pour  n’eftre  plus  à  les  fçauoir  nouueau. 

le  te  pry’ donc,  que  point  tu  ne  te  iaflés, 
Car  peu  fouuent  le  temps  auec  moy  paffes, 
N’ofant  venir  deftourner  tes  efprits, 
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Quand  de  beaux  chants  à  chanter  font  cfprisf. 

P  E  R  G  T. 

le  ne  te  puis,  ô  Tenot,  fatisfaire 
Comme  voudroy,  en  chantant  vn  affaire 
Si  déplorable,  &  qui  me  defplaifttant: 

Et  par  ainfi  ne  fois  point  fouhaittant 
D’ouir  de  moy  Chanfon  tant  odieufe. 

Mais  lî  oncq’  fut  douce,  &  melodieufo, 

O  mon  Tenot ,  ma  Mufette  en  fes  fons. 

Ce  fera  lors  que  chanteray  Chanfons 
De  fàindte  Paix,  ou  foit  de  la  Concorde,. 

Si  nous l’auons  par  la  Mifèricorde 
Du  Souuerain,  qui  nous  la  peult  donner,  * 

Pour  en  tous  biens  nous  faire  foyfonner. 
TENOT. 

C’eft  tout  cela,  Perot,  que  ie  defire,  - 
Pour  mon  regard,  de  Dieu  fouucrain  Sire: 

Ouy  que  voir  triomphante  ça  bas 
RegnerlaPaix,  &  iamais  nulz  débats 
N’y  eftre  veuz,parmy  Bergers  infignes, 

Ny  parmy  ceux,  qui  ne  font  tant  qu’eux  dignes,. 
Pour  en  leurs  mains  la  houlette  porter 
Faidte  de  houx  bien  fort,  pour  fupporter 
Les  coups  donnez  ,  pour  leurs  Brebis  défendre. 
Et  qui  fur  tous,  en  doyuent  conte  rendre 
Au  grand  Pafteur,  des  Pafteurs  fouuerain. 

Qui  les  leur  a  baillées  de  fà.  main.. 
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Si  ie  n’auoy  dans  moy  celle  efperance,  s 

Que  celle  Paix  ne  feift  fademeurance 
Encor’  icy,  comme  par  le  paffé, 

I’aimeroy’  mieux  eftre  ià  trefpaffé. 

Pour  ne  voir  plus  les  cas  tant  exécrables 
Secommettans,parces  difeords  damnables- 
Car  ce  n’eft  pas  viure  certainement. 

Quand  l’elprit  eft  affligé  d’vn  forment 
Perpétuel,  &c  que  le  corps  enfèmble, 
Toufioursdepeur,  ou  foit  de  crainte  tremble,. 
Voyant  ainfi  Bellonne  en  fa  fureur, 
Enfanglantant  fon  couteau  plein  d’horreur 
Du  fang  humain,  &  mefme  (  o  grand’  difgrace!  ) 
Du  fang  de  ceux,  que  plusauons  en  grâce, 

'(  Comme  i’ay  dit  )  de  noz  prochains  voyfins, 
Denoz  Amys,  de  noz  propres  Coufîns, 

Bre£  de  ceux  là  du  plus  près  parentage. 

Et  qui  conioints  font  par  le  mariage. 

Si  bien  que  lors  d’Amour  le  doux  lien 
Eft  tout  rompu,  ou  deuient  comme  à  rien. 

En  finiffant,  parles  horribles  aéles. 

Que  las!  commet  Bellonne,  auec  les  pattes. 

Mais  ceft  efpoir  que  i’ay  au  dedans  moy. 

Que  par  la  Paix  fèray  hors  ceft  efmoy 
Dans  peu  de  temps ,  Dieu  beniffant  la  chofe. 
Que  maintenant  Ion  traitte,  &  qu’on  propofè. 
Pour  eftablir  celle  Paix  auec  nous, 
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Cela  me  fait  trouuer  mon  mal  plus  doux, 
Voyre  ie  fen  d’iceluy  allégeance. 

Quand  feulement  i’enten  que  Ion  auance 
Ces  fainéls  propos ,  parmy  les  Bergers  grands, 
Qu’il  fault  que  Paix  tienne  les  premiers  rancs 
En  la  Prouince,  eftant,  par  elle,  heureulè. 

Ou  autrement,  (ans  elle,  mal-heureulè: 

Et  qu’il  en  fault  dechafler  tous  débats 
La  ruinant ,  &  priuant  des  efbacs 
Tous  les  Bergers ,  &  toutes  les  Bergeres 
Qui  viuent  la,  ou  autour  dès  frontières: 

Bref,  qu’en  cela  fault  faire  ion  deuoir, 

A  fin  que  toft  celle  Paix  publions  voir 
Bien  ellablie,&  ellre  inuiolable. 

Car  il  n’y  a  chofe  plus  amiable. 

Plus  lalutaire,  Sc  plus  à  defirer. 

Que  de  pouuoir  auec  Paix  demeurer, 

En  quelque  lieu  qu’on  foit  dellus  la  Terre: 

Et  au  rebours,  rien  plus  mauuais  que  Guerre, 
Mefines,  helas  ;  comme  eft  celle  d’icy. 

Qui  n’a  d’aucun ,  ou  d’aucune  mercy. 

Ains  tout  ainfi  qu’vn  Fleuue  fe  delborde. 

Et  galle  tout  là  où  c’ell  qu’il  aborde: 

Ou  tout  ainfi,  qu’vn  Sanglier  efchauffé 
Trauerfe  vn  champ,  de  colère  bouffe. 

Sans  efpargncr,  de  fa  dent  aguyfee, 

Ce  qu’il  rencontre,  &  le  mettre  en  brifee: 
Ainfi  de  mefmeen  fait  fus  les  humains 
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Celle  Bellonne,  en  Tes  faidts  inhumains. 

Ne  cognoilïant  aucun  qu’elle  rencontre. 

Pour  eftre  exempt,  las  !  de  Ton  mal-encontre»-' 

'  T  e  N  o  T. 

I’ay  bien  défia  ouy  ce  que  tu  dis, 

O  mon  Perot,  8c  que  par  bons  Ediéls, 

Et  bien  gardez,  de  tous  Bergers  la  bande, 

Dans  peu  de  temps,  celle  Paix  qu’on  demande,- 
Nous  pourrions  voirlogeeences  quartiers  : 

Et  quant  à  moy  ie  donneroy’le  tiers 
De  mon  vaillant,  quoy  que  pouret  ie  foye,. 

Et  qu’elle  fuft  défia  parmy  la  voye, 

Pour  fe  venir  trefbien  habituer 
Auecques  nous  :  voyre  voudroy’  tuer 
Vn  des  MoutonSj  qui  foit  le  plus  en  grailfe 
De  mon  Troupeau,  8c  qui  icy  or’  pailfe, 
Pourfeftoyer  celle  Dame,  &  Ton  train. 

Et  leur  donner  à  boire  de  ma  main 
Ce  peu  de  vin,  lequel  me  relie  encore, 

Que  i’ay  caché  au  Soldat  qui  deuore 
Tout  ce  qu’il  peult  trouuer,  8c  attraper». 

PEROT. 

Mon  cher  Tenot,  i’ay  encor’  pour  foupper 
Vn  bon  Pain  blanc,  aulfi  vn  gras  Fromage, 

De  bonnes  Noix,  8c  d’autre  bon  fruiélage: 

Mais  ie  voudroy’  que  ce  fuit  du  iourd’huy. 

Que  celle  Paix  fuft  défia  à  mon  huy: 

Car, de  bon  cœur,  ie  diroy’  qu’on  luy  baillée 


EGLOG  Vï. 

Pain,  vin,  &  chair,  bref,  toute  viétuaillc 
Que  puis  auoir,pour  l’annee palTer. 

Afin  de  bien  la  pouuoir  carelicr. 

Et  fuis  bien  leur,  que  tout  Berger  honneftc, 
Ainfi  que  moy,  luy  voudrait  Faire  fefte , 

Sans  elpargner  des  moutons  le  plus  beau, 
Quil  puiflc  auoir  dedans  tout  ion  troupeau , 
Ny  moins  l’agneau,  qui  or1  prent  fa  naiffance, 
Pour  la  traitter,  en  toute  efiouyflance. 

T  E  n  o  T. 

De  vray,  Pcrot,  vnc  de  mes  brebis, 

(Que  ie  n’ay  pas  mênee  en  ces  herbis , 

De  peur  du  froid,  qui  la  pourrait  furprendre ) 
M’a  agnelle  vn  agneau  gras,  &  tendre , 

Et  iceluy,de  bonne  volonté, 

Incontinent  feroit  bien  apprefté. 

Pour  feftoyer  celle  Paix  delîree, 

Ouy  encor’  que  fuft  celle  leree. 

Et  qu’on  me  dill,  la  voicy  elle  vient. 

Bien  alfeuree  en  tous  lieux  on  la  tient , 

Et  Henriot  le  Royal  la  felloye 
Deuant  fon  huy,  luy  faifant  feuz  de  ioye. 

En  ordonnança  tous  les  Palloureaux 
Qui  font  prés  luy,  &  par  les  monts ,  &  vaux. 
Bien  emboufeher leurs  flageols ,  &  mufettes. 
Pour  luy  chanter  de  belles  chanfonnettes  : 
Bref,  qu’on  ouyft  icy  aux  enuirons 
Sons  efclattans  de  haultboys,  &  clairons , 
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Au  lieu  du  bruit  que  le  Canon  dçlferre, 

Plein  de  frayeur,  relfemblant  le  Tonnerre, 

Et  aufli  bien  de  ces  fafcheux  Tabours, 

î  i  '  -i  •  *  x  w  *-  ;  W  *  ^  -W  ■*  '  i  - 

Qujon  oyt  aux  Champs,  aux  Villcs,Se-fiux  Bourgs, 
Pour  aflembler,  &  aum  pour  conduire 
Ces  Gens  armez,  lefquelz  ne  font  que  nuyre, 

Et  rauager,  où  ilz  mettent  les  pieds. 

Sans  apres  eulx  laifîer  paille,  n’elpics, 

Ny  rien  qui  foit,  que  leur  main  rapineufe 
•  Puilfe  attraper,  fans  point  en  eftre  honteulè. 

p  e  R  o  T.  - 
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Nouspourrions  bien  alors,  mon  cherTenot, 
Tout  bellement  aller  (  &  non  le  trot, 

Auecques  crainte)  au  marché,  pour  là  vendre 
Noftre  doux  laiét ,  que  la  brebis  peult  rendre , 

Ou  ion  fromage,  au  temps  du  Renouueau , 

Ou  autrement  quelque  agneau,  ou  cheureau , 

Et  feurement  l’argent  en  rapporter,  . 

Ou  d’iceluy,  chez  nous  en  apporter 
Ce  qu’il  nous  fault,  &  nous  eftplus  vtile. 

Et  qu’on  ne  peult  recouurer  qu’à  la  ville . 

Voyre,  on  pourrait  aller,  &  retourner, 

Et  en  tout  lieu  qu’on  voudrait  feiourner, 

Sans  auoir  peur  de  celle  Volerie, 

Qui  à  prefent  a  par  tout  feigneurie: 

Si  qu’on  ne  peult  or’ dire  de  fonbien  ,  - 
I’ay  tant  vaillant,  celadevray  cil  mien,  f)  -,  , 
Car,  las.1  one/làlamercy  derhomn)e,:  Qd 
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Qui  librement  rauit,  &  qui  alfommc 
Ce  qu’il  rencontre,  ou  luy  femble  fafcheux. 

Tant  Ton  cœur  eft  en  tout  malicieux,  J  '  ‘  * 

Ne  craignant  point  la  main  de  la  Iuftice,  - 
Pour  or’  punir  Ton  péché,  &c  Ton  vice, 

D’autant  qu’il  a  fa  propre  force  en  main. 

Dont  il  en  vfe ,  aihfi  qu’vn  inhumain. 

O  He  n  r  i  o  t,  grand.  Berger,  noftre  Maifire, 
Le  T out-puiffant  te  face  bien  voir  paiftre, 

(  Par  vn  bon  heur,  &  par  fa  grand’  bontéj 
Tous  tes  troupeaux,  &  l’yuer,  &  l’efté. 

Tant  que  viuras  auecques  Loysette 
Ta  chere  E  (p  oule,  &  bergcre  doucette, 

En  bonne  paix,  &  grand  contentement. 

Et  auffi  ceux  qui  viendront  loyaument 
A  prendre  en  main  ta  Houlette  puilfante, 

Pour  gouuerner  la  troupe  fleurilfante 
De  tes  moutons,  tes  brebis,  &  agneaux. 

Que  leur  lairras,  pour  monter  es  Cieux  beaux, 

Où  triomphant  tu  feras  plus  encore, 

Que  n’es  ça  bas,  bien  que-fort  on  t’honnore. 

•  '  T  E  N  O  T. 

Ainfi  fbit-il ,  ô  mon  trefeher  Pcrot, 

Et  que  Catin  l’aymant  d’vn  cœur  deuot, 

(  Comme  elle  doit,  puis  qu’icelle  eftlaMere) 

Audi  F  r  a  n  c  i  n  ,  qui  eft  fon  trefbon  Frere, 
Puiffent  fi  bien,  ainfi  qu’il  fault,  prouoir 
Aux  bons  moyens,  pour  cefté  Paix  auoir, 
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Et  maintenir  bien  ferme,  6t  alfeuree. 

Qu’à  tout  iamais  elle  foit  de' duree: 

Et  que  puilfions,  d’icelle  iouyflant, 

Aller  tant  mieux  le  faindfnom  bçniifant . 

De  noftre  Dieu,trefdoux ,  6c  débonnaire,  ;t. 
En  le  feruant  d’vn  cœur  bien  volontaire 
Selon  la  Loy,  6c  ftindte  volonté. 
Confèquemment ,  qu’auecqucs  gayeté. 

Des  grands  Bergers, chantions  denoz  Mufettes 
Les  grands  vertus,  fommenoz  amourettes  . 
En  tout  honneur,  comme  on  peult  f  exercer, 

A  fin  de  mieux  en  lyefle  paflér 
Les  tant  briefs  iours  de  la  mortelle  vie. 

Sans  engendrer  en  nous  hayne,  ou  enuie. 

Qui  puis  apres  enfantent  les  débats. 

Qui  vont  mettant  toute  police  bas. 

Et  toute  Loy,  foit  humaine,  ou  diuine: 

Bref,  mettent  tout  le  Païs  en  ruine. 

p  E  r  o  T. 

Marchons,  Tenot,  ie  te  pry’  plus  auant 
V ers  ces  Ormeaux, que  tu  voys  cy  deuant. 

Non  point  pour  là  aller  la  frefcheur  prendre. 
Mais  pour  vn  poinél  que  te  feray  entendre. 

C’efl  qu’au  milieu  de  ces  deux  grands  que  vois. 
Fait  fon  feiour  quelque  Nymphe  des  boys, 

Qui  eft  Echo  (  ie  croy  )  la  refonnante 
Auec  fa  voix,  qui  de  mefine  rechante  0 
Tous  noz  propos,  6c  toutes  noz  chanfons,  . 


*  ••  ï^G’  L  'O  S  V’E.'Î 

Comme  fi  nous  en  redoublions  les  Tons  : 

E  t  là  fouuent,  venant  en  celle  plaine. 

Plus  qu’en  nul  lieu,  autour  ie  me  promcinc , 
Prenant  piaifir  de  l’ouyr  rcpeter 
Hault  la  Chartfon,  qu’icelle  m’oyt  chanter. 

Sans  en  laifTer  derrière  vne  parole. 

le  veux  aulli  que  le  foii  d’elle  vole, 

AP  res  le  mien,  qu’elle  orra  maintenant, 

Iufqu’aux  maifbns  de  tout  le  contenant 
De  celle  Terre,  &  qu’eflant  à  la  porte 
D’  vne  chacune,  vn  chacun  elle  exhorte 
A  délirer,  pourchalTer,  obtenir, 

(  S’il  ell  polïible)  &  apres  maintenir 
Fidellemént  celle  Paix  fouuerkine. 

Qui  reliouyr  peult  de  ioye  leraine 
Tous  les  viuans  de  ce  tant  beau  Païs, 

Si  les  Difcords  font  bien  par  culx  haïs, 

Et  qu’amateurs  ilz  foyent  de  leur  prouince. 

Bref  du  Berger  Royal,  qui  en  ell  Prince. 

T  E  N  O  T. 

>  Allons, allons, mon  Perot,  iele  veux. 

Et  fuis  content  d’y  faire  là  des  voeus 
Pareils  aux  tiens  :  Car  autant  que  ton  amc 
Peult  defirer  la  Paix  ,  ie  la  reclame. 

Et  encor’  plus, fi  plus  faire  le  puis: 

Car,  làns  la  Paix ,  fafeheux  font  les  déduits 
Qu’on  prent  icy,puis  qu’on  a  fa  penlee. 

Quand  régné  Mars,  ou  Bellonne  ,  offenfec 

Touf- 
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Toujours  d’cnnuy,  de  triftelfe,  &  forment. 

Ne  fe  pouuant  effacer  nullement. 

Que  par  la  Paix  tant  douce,  &c  ainoureufe, 
Parfaittemcnt  faifant  toute  ame  heureulè. 

p  e  R  o  T. 

Nous  y  voicy ,  c’elt  entre  ces  Ormeaux, 

Encor’  qu’ilz  foyent  fans  verdoyans  rameaux, 
N’eftant  le  temps  qu’on  y  voye  leur  feuille  : 
Pourtant  la  Nymphe  y  feiourne,  &  y  cueille, 

Auec  la  voix ,  la  noftre  quant  &  quant, 

Ouprés d’icy  eft  lonlieu  plus  frequent: 

Et  quoy  que  loit ,  onc  ne  fe  trouue  ab lente 
De  ceft  endroit,  quand  de  voix  efclattante 
Icelle  on  veult  par  fon  nom  appeller. 

Ou  autrement,  comme  il  plailtde  parler. 

T  E  n  o  T. 

Laiffons  adonc  noz  Brebis  à  leur  ayfc 
Prendre  pafture:  Stfilfaultque  metaife, 
le  fuis  toutprell,  Perot,  de  f  efeouter. 

p  E  R  o  T. 

O  Nymphe  Echo ,  oy,  pour  bien  rechanter 
Tous  ces  miens  Chants, que  tout  hault  ie  prononce, 
Etparlefquelzà  vn  chacun  i’annonce. 

Que  fi  dans  eulx  a  quelque  Pieté, 

S’ilz  font  efmeuz  d’vn  peu  de  Charité, 

Si  de  bien  faire  ilz  ont  aucune  enuie, 

S’ilz  font  amis  de  leur  bien,  &  leur  vie. 

Si  leur  Patrie  ilz  veulent  voir  fleurir, 

D  iij 
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Si  en  Chrelliens  ilz  défirent  mourir, 

Bref,  fi  Subiets  ilz  font,  telz  qu’ilz  fe  difent. 
Bons, 8c loyaux,  ScHenriotIIz prifent: 
Que  (  dy-ie  )  il  fault  maintenant  f  efforcer 
A  noz  difcords  la  mer  faire  pafTer, 

Et  au  deifouz  l’autre  Pôle  Antartique, 

Si  que  iamais,Bellonnefathanique, 

Par  leurs  moyens,  ne  vienne  fe  camper 
Dans  celle  terre,  8c  toute  la  fripper. 

Bref,  la  lailfer  deferte,  8c  toute  en  friche. 

Sus,  fus.  Bergers,  qu’vn  chacun  la  defniche. 
Grands, 8c petits,  foyezores  vaillans 
A  l’alfaillir,  cllre  bons  bataillans. 

Pour  toll  la  voir  en  fuitte,  8c  dilîipee. 

Sans  luy  tirer,  toutefois,  coup  d’efpee, 

Ny  coup  de  lance,  ou  piftolle,  ou  canon. 

Bref,  fans  vfèr  d’autre  effort,  ains  finon 
Vous  bien  munir  de  prières  deuotes 
Au  Roy  du  ciel,  par  pitoyables  nottes. 

En  amendant  vos  vies  déformais. 

Et  quant  8c  quant  faire  entre  vous  la  Paix, 

Par  le  lien  de  laquelle  pouuez 

Bien  garotter  tous  ces  Difcords  qu’auez. 

Et  les  bannir  de  celte  Terre  belle, 

Auec  la  Hayne,  Enuie,  8c  leur  fequelle: 

Et  defarmer  aulfi  Mars  furieux, 

Frere  à  Bellonne,  8c  tant  pernicieux, 

Pour  l’enuoyer,  ainfi  qu’elle,  en  chemilè,  \ 
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Dans  le  manoir  froidurcux  de  la  Bile, 

Pour  là  fi  bien  roydir  mort,  6c  glacé. 

Que  Ton  corps  onc  n’en  Toit  point  delplacé. 

Pour  l’amener  en  terre  temperce 
Reprendre  vie, en  ayant  odoree 
Sa  morte  chair  les  rayons  chaleureux 
Du  b  eau  Soleil,  &  eftre  vigoureux 
Plus  qu’au  pâlie, par  mefchante  infortune. 

O  toy  grand  Dieu,  qui  es  le  vray  Neptune, 
Aide  nous  do  ne,  fil  te  plaift,à  chalfer 
Ce  Mars  cruel, fi  bien, que  repalfer 
DelTus  tes  Mers ,  ne  puifle  iufqu’icy. 

Si ,  o  bon  Dieu ,  tu  as  quelque  mercy 
De  nous  pourets,  chétifs ,  8c  miferables, 

N’eltans  en  rien, pourtant, confiderables. 

De  mériter  celle  tienne  faueur. 

Mais  c’ell  d’autant  que  tu  és  le  Sauueur 
De  tous  pécheurs,  qui  à  toy  le  retirent. 

Et  de  leurs  maulx  gemiHent ,  6c  foulpirent. 

En  implorant  ta  grâce ,  6c  ton  fecours. 

A  toy  adonc,ô  Dieu,auons  recours. 

Te  fupplians  que  tu  fois  fauorable  •  : 

A  ce  Traidé  de  la  Paix  defirable. 

Où  maintenant  noz  Bergers  renommez  . 

Vont  femploiànt,pour  en  ellre  ellimez 
Tant  qu’ilz  viuront,ôc  encor’  dauantage. 

Puis  qu’vn  bien-faid  eft  viuant  en  tout  aage. 

Et  mefinementvn  ade  genereux,  T  .  ■  ' 


[ 
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Comme  ellcelluy,  fi  fommes  tant  heureux. 

Que  le  puilfions  voir  en  perfeétion. 

T  E  N  o  T. 

Auecques  toy ,  Perot,  d’afledtion, 
le  prie  auifi  ce  fouuerain  Monarque, 

Que  ce  Trai&é  fi  tresbien  il  embarque. 

Et  achemine  auec  prolpere  vent , 

Qiïau  trclbon  port  de  la  Paix  fôit  deuant. 

Que  puilfions  voir  ces  Ormeaux  en  feuillage, 

Ny  que  cueillions  deflus  ce  pafturage 
La  violette,  6c  autres  belles  fleurs , 

Bref,  que  fentions  du  Printemps  les  douceurs: 

A  fin  que  lors,  auec  double  lyelfe 

De  ce  temps  doux,  6c  eftans  hors  Popprefle 

De  celle  Guerre,  6c  Difcords  mal- heureux. 

Bref,  nous  voyans  dans  les  biens  plantureux. 

Que  Paix  produit  aux  peuples  pacifiques. 

Nous  chantions  lors  des  Hymnes,  6c  Cantiques, 
Auec  vn  chant  auifi  doux  que  le  miel , 

Au  Roy  de  Paix,  qui  la  fille  du  Ciel,  '  .ml-wni  •- 
Par  fa  bonté ,  nous  aura  enuoyee. 

Et  qui  fera  d’vn  chacun  fclloyee; 

Auec  Chanfons  d’harmonieufes  voix, . 

Auecques  fons  de  flagcols,ôchaultboys, 

Mefmes  de  nous  Bergers,  6c  Bergerettes, 

Auec  noz  Chants,  auecques  noz  Mulèttes, 

Sans  oublier,  de  louer  auifi  bien  ■  . 

Noftre  H  e  n  r  i  o  T  le  Royal,  qui  ce  bien. 

Sur 
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Sur  tous  aura  (auec  C  at in  fa  Merc, 

Sa  Lo  ys  e  t  t  e  j  &  Francin  fon  cher  Frere, 
Comme  Pafteur  de  Tes  autres  Pafteurs, 

De  nous  Bergers  fes  humbles  feruiteurs) 

D’vn  noble  cœur  pourchaffé,  ôc  de  forte. 

Que  par  fa  main  tiendrons  celle  Paix  forte. 

Bien  alTeuree,  6c  ellablie  aullî. 

Sans  que  de  Guerre  ayons  plus  de  foucy, 

Ny  de  frayeur,  ny  par  elle  dommage. 
Confequemment,  qu’aux  champs  le  tédre  herbage, 
Tous  noz  troupeaux  puilfent  auffi  brouter 
Par  fon  moyen, en  feurté,&  làulter 
D’vne  allegrelfe,  en  fentans  en  leur  ellre 
Leur  changement,  tout  ainfi  que  leur  maiftre, 
Melmcs  au  chant  de  leurs  gayes  Chanfons, 

Et  aulïï  bien  en  tous  les  plaifans  Ions 
De  leurs  Flageols,  ôc  Mulèttes  hautaines, 
Retentilfans  par  les  monts,  ôc  les  plaines, 

Que  (  dy-ie  )  alors  les  feront  gambader, 

Et  leurs  cheureaux,  ôc  agneaux  mignarder, 

Bre£  demonftrer  de  leur  voix,  &  par  gelle, 

Qifà  celle  Paix  ilz  font  aulïi  grand’  fefle. 

Et  au  Royal  Berger,  qui  a  des  Cieux 
Reçeu  tel  don,  comme  plus  précieux 
De  tous  les  dons,  que  le  Pere  celelle 
Luy  eull  ça  bas  peu  enuoyer,  au  relie  : 

Et  auffi  bien  à  nous,participans 
A  iceluy,  ainfi  que  les  Enfans, 


E 
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De  tous  lefquelz  il  a  foucy,  Se  cure. 

Et  quoy  que  foit,  toujours  leur  bien  procure. 
Tant  il  cil  plein  d’amour.  Se  charité, 

Voyre,  combien  que  l’ayons  irrité 

Fort  grandement,  par  noz  œuures  malignes. 

Bref,  que  foyons  de  fon  amour  indignes. 

p  E  r  o  T. 

Or,  monTenot,  ce  grand  Bien  attendant. 

En  bon  eipoir  fault  viure  cependant. 

Et  ie  te  pry’  (  fi  la  chofe  t’aggree) 

Que  bien  fou uent  viennes  en  cefte  pree. 

En  y  menant  pailtre  ce  beltail  tien. 

Qui  y  fera  traitté,  comme  le  mien: 

A  fin  aufli,  qü’eftans  de  compagnie. 

Nous  pallions  mieux  celle  faifon  bannie 
Des  doux  plailirs,  qu’autre-fois  nous  prenions, 
Et  defquelz,  las  i  ores  nous  nous  plaignons, 

Si  que  chalfer,  tant  qu’il  fera  poluble, 

Puilfions  l’ennuy  (  qui  nous  effc  tant  nuylible ) 
Hors  nollre  elprit,  &  pour  chanter  tant  mieux. 
Car  c’ell  cela,  qui  nous  rend  fort  ioyeux. 

T  E  N  O  T. 

Pour  mon  regard,  volontiers  ie  l’accorde. 
Gentil  Perot,  puis  qu’aymes  la  Concorde, 

Et  ceux  qui  font  dû  repos  amateurs, 

Comme,  de  vray,  ie  fuis  des  zélateurs 
De  celle  Paix,  qui  tant  eft  necelTaire, 

Et  que  Ion  doit,  en  quelque  façon, faire. 


Si 
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Si  bien  on  l’ayme,  &  qu’on  ayt  iugement: 

Pource  qu’vn  iour  de  Paix,  certainement 
Vault  plus,  qu’vn  an,  qu’auecques  Guerre  on  pafle. 

Mais  pour  autant,  que  la  clarté  elt  balle 
Du  beau  Soleil,  donnant  place  à  la  Nuiét, 

Lequel  aulfi  en  ces  iours  bien  peu  luyt: 
le  fuis  d’aduis  qu’à  noz  Chants  facions  paulc. 
Nous  retirans,  puis  que  le  temps  le  caufc. 

Chacun  de  nous  au  dedans  fou  manoir. 

-  P  E  r  o  T. 

Tu  as  raifon,  il  fera  bien  toft  noir, 

O  mon  Tenot,  il  nous  fault  reconduire 
Dedans  leurs  toiéts  noz  troupeaux,  li  que  nuire 
Le  froid  du  loir  ne  leur  puilTe  de  rien: 

A  Dieu  Tenot,  qui  te  conferue  bien. 

TENOT. 

O  mon  Perot,à  Dieu,  qui  te  conduilè. 

Et  tous  tes  Chants  à  la  Gloire  reduife. 


F  I  N. 


Eij 
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ODE,  A  LA  LOVANGE. 


De  La  Paix, 
Attendant  fa  Bien-venue. 


V  s  E  j  a  fin  que  ton  foucy, 
t^Aàoucy 

Soit  en  cefle  jaifon  trifle: 
le  te  pry  dejgoyjè  nm  chanta, 
ën  ce  champ , 

'TD'njn  gay  cœur  Iouialifte. 


r  De  ce  Saturne  'vieillard , 

Le  rezard. 

O 

J\end  trop  morne  cefle  Terre ,, 

Mufli  Mûrs  le  furieux. 

Trop  ireux, 

La  deflruiél,  auec  fa  guerre^. 

les  loues  doneques  point. 

En  nul  points, 

T uis  que,  las!  il%  nous  deflruifents, 
TS[ous  apportans  tant  de  maulx. 

Et  trauaux. 

Et  nul%  biens  ne  nous  produifent. 


Mais 


nsfdais  loué  la  fainéle  ‘Paix,  ■ 
Ses  beaux  fuels. 

Et  fa  nature  amiable  : 

Bref,  chante  fommairement, 
Que  vrayement , 

Elle  efh,  fur  tout,  defrablc^. 


T^ous  ne  prenons  nul%  ejbats 
Jcy-bas, 

Qui  noflre  ame  bien  contente 
Si  de  ‘Taix  le  regard  doux 
N’ esl  fur  nous. 

Et  ne  fommes  prés  fa  tente . 


On  ne  craint  lors  les  pillars 
*De  ce  Mars, 

Au  fi  peuuent  fans  efcorte 
Aller  &  venir  marchands 
Sus  les  champs  : 

Car  Juflice  a  la  main  forte. 

C’eft  la  Paix ,  qui  proférer, 
êt  durer 

Fait  les  cite%  *  &  les  villes, 
Qui  font  pleines  de  threfors. 
Et  dehors 

Fait  les  campagnes  fertiles. 


ODE. 


dufli  des  Prince  Si  &  Roy  s 
Sont  les  Loix, 

‘Par  la  Paix,  trejbien  gardées , 

Oflans  tous  marnais  fitgets 
i^Aux  Subiets 

Gronder i  fouz^  caufes  fardees. 

Par  elle,  ilz. font  faiéls  puiffans , 

Fleur ijjans, 

St  crains  fans  auoir  armee^: 

Jv  eux  il%  pajjent  leurs  iours. 

Et  toujtours 

Va  croiffant  leur  renomme o. 

Vn  chacun  dans  fa  maifon, 

"Par  raifon, 

‘Vit  lors  coy  de  fon  ouurage: 

De  fon  labeur  ,la  fueur 
Efl  douceur i 

Mangeant  fon  pain,  fans  outrage^. 

Le  laboureur  mefmement 
(Qui  'vrayement 

Porte  la  charge  pefante 

De  la  Guerre )  efl  lors  heureux, 
Quand  fes  yeux 
Regardent  la  Paix  plaifantL*. 


Bref 


ODE. 


zo 


'Bref j  Grands ,  ^Petits  &  ^Jdloyens 
Ont  tous  biens. 

Par  cejle  Paix  bonne,  &  fainfle, 
Quand  on  la  fiait  maintenir. 

Et  tenir 

Toujîours  au  tour  de  fioy  ceincle^. 


e  ~)>eux  fiouhaiter, 
chanter, 

Choje  qui  plus  fort  m’a? grec*-, 
Que  la  Paix ,  fille  de  Dieu, 

Qui  prent  lieu. 

Ou  le  difiord  n’a  entrez*,. 

O  grand  Dieu,  doncques,  qui  peux. 
Si  tu  'veux. 

Faire  voir fit  belle  faco 
la  France,  ottroye  nous 
Tere  doux. 

En  bref,  ce  Bien,  par  ta  Grâces, 

FIH. 


\A  V  ‘T  O  I  TI  T, 
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a  Nymphe  de  France  parle. 


E  fuis  des  Dieux  la  fille  aifnée 
De  cent  Lauriers  enuironnée, 

La  bonne  Nymphe  des  François 

Qui  d’armes  &  d’homes  fécond^ 

Ay  toufiours  fait  tréblerle  monde 
Soubs  la  puiflànce  de  mes  lois . 

£  point  d’en  ni*» 


Monheurneporte  point  d’enuie 
A  1  Afrique  ny  à  I’Afie, 

Tant  abondante  ie  me  voy 
En  chafteaux,  en  ports,  &  en  villes  r 
Et  mes  terres  font  fi  fertiles, 

Qpe  les  Cieux  font  ialoux  de  moy . 
C  eit  moy  qui  ay  donné  nailfance 
A  tant  de  Monarques  de  France 
A  Clovis,  a  Charles  le  grand. 

Et  a.  ce  Charles  que  i’honore, 

Qui  me  commande,  &  qui  redore 
Ce  liecle,  qui  de  luy  dépend . 

Sous  luy  ie  me  voy  bien  traittée 
Sous  luy  ma  gloire  cil  augmentée 
Sous  luy  1  ay  reueu  la  clarté. 

Par  la  conduitte  de  la  mere , 


Qui  ma  d’vne  longue  milcre 
Remife  en  douce  liberté. 

C’eft  celle  Roynequitrelfage, 

Me  fauuant  au  fort  de  l’orage. 

Lors  que  plus  i’attendois  la  mort , 

Comme  vn  A  lire  m’ell  apparue , 

Et  failànt  diflîper  lanuë, 

A  conduit  ma  Nef  à  bon  port. 

A  qui  Ion  doit  mille  Cololfes, 

Mille  termes  taillez  en  bolfes , 

Mille  temples,  &  la  nommer 
Des  François  la  mere  éternelle , 

Et  d’vne  pompe  folennelle 
Tous  les  ans  lafelle  chommer. 

C’ell  moy  qui  n’a  gueres  fit  naillre 
Ce  grand  Henry,  qui  fut  mon  maillrc, 
Monarque  au^c  armes  non  pareil , 

Et  fon  fils  H  à  n  R  y  quil’egale 
En  force,  en  vertu  martiale , 

Des  François  le  fécond  foleil . 

Qui  tient  foubs  luy  (race  diuinc  ) 

L’heureufe prouince  Angeuine, 

Dont  le  front  &  les  bras  guerriers. 

Et  les  belliqueules  elpees 
Sont  orgueilleufes  de  Trophées , 

Et  de  Palmes  &  de  Launprs . 

C’eft  ce  Henry  qui  là  ieunellè. 

Toute  bouillante  de  prouelfé, 


A  nourrie 


A  nourrie  entre  les  dangers. 
Victorieux  en  trois  battailles. 
Foudre  des  fuperbes  murailles, 

Et  la  frayeur  des  eftrangers . 

Nul  mieux  que  luy  n’a  fçeu  entendre 
Les  confeils  de  là  Merc,  &  prendre 
Les  armes  pour  ayder  fon  Roy 
Son  Frere  (amitié  charitable) 

Qui  d  âge  en  âge  mémorable 
Aux  freres  feruira  de  loy . 

Aullî  le  Ciel  qui  tout  dilpenle 
Luy  a  donné  pour  recompenle 
L’heur  qu’autre  Prince  n’auoit-eu. 
Et  d’auantage  luy  ordonne 
Le  grand  feeptre  de  la  Polonnc 
Pour  le  loyer  de  là  vertu. 

A  fin  que  l’vn  là  force  eltande 
S  ur  la  France  :  &  l’autre  commande 
Aux  peuples  fous  l’ourfe  efeartez. 

Et  que  toute  l’Europe  craigne 
Celte  race  deCharlemaigne, 

Deux  grands  Monarques  indontez . 

O  Polonne  cheualeurculè. 

Trois  &  quatre  fois  bienheureulè, 
D’auoirfi  làgement  elleu 
Ce  Duc  pour  régir  ta  Prouince. 

Si  le  Cieîn’auoit  point  de  Prince, 
Le  Ciel  melme  l’eult  bien  voulu . 


En  telle  commune  allegreffe 
le  n’ay  peu  celer  ma  licll'e , 

Sans  la  faire  en  public  fortir  : 

T outefois  dans  le  cueur  ie  pleure 
Et  peu  f  en  faut  que  ie  ne  meure , 

Le  voyant  proche  départir. 

I’auois  mes  principales  Filles, 
Nymphes  des  Terres,  &  des  Villes, 
Conduittes  icy  pour  vanter 
Sa  vertu  des  Cieux  aprouuée, 

Mais  de  deuil  la  voix  enrouée 
Ne  leur  a  permis  de  chanter. 

Pource,mes  compaignes  loyales, 
Deftournez  vos  faces  royales 
Vers  ce  Duc  des  peuples  vainqueur: 
Par  dehors  monftrez  au  vilàge. 
Publiquement  le  tefmoignagc 
Qu’au  dedans  vous  portez  au  cueur  . 

Su’  doncq  que  chacune  fauance 
Par  lignes,  par  dons,& par  dance, 
Faittes  luy  toutes  à  fçauoir , 

Qu’il  vous  ofta  de  feruitude. 

Et  que  iamais  l’ingratitude 
N’effacera  voldre  deuoir. 

Ronsard. 


< 


LA  NYMPHE  A  N  G  E- 

V  I  N  E  PA  RL  E. 


O n a r qjv e  inuincible  Charle 
Ne  tourne  à  témérité. 

Si  deqant  ta  Royauté 
Seule  des  Nymphes  ie  parle: 
le  veux  chantant  de  ton  Frere 
Que  nvas  donné  pour  fèigncurr 
Monftrer  ma  ioyeufe  ardeur 
Au  fucces  de  Ton  affaire. 

Paflèrois-ie  fans  le  dire 
Mon  heur  fatal  &  diuin. 

Voyant  mon  Duc  Angeuin 
Roy  du  Polonnois  Empire? 
le  reconnois  (fortunée  ) 

En  mon  valeureux  Henry, 

Que  mon  nom  eft  fauory 
D’cternellc  deftinee. 

LePcrcducielmedonnnc' 

Toufiours  des  Princes  guerriers,. 

Qui  gaignent  par  les  Lauriers 
Mainte  royale  couronne. 

Vn  Loys  de  mefme  race 


D 


Mon  Seigneur,fang  de  Valois, 

Au  milieu  des  Polonnois 
Cboifitvne  mefine  place. 

L’iile  au  triple  Promontoire, 

Sicile,  tombeau  de  ceux  : 

Qui  efchelerenties  cieux, 

Sçait  la  fplendeur  de  ma  gloire. . 
Les  campaignes  Idumées 
Et  la  faindte  région,  .: 

Mainte  fiere  nation 
\  Sont  de  mes  palmes  femées.. 

Et  noftre  H  t  N  R  Y  n’eft  moindre 
En  rien  à  fes  deuanciers, 

Ains  fes  faiéts  marchentprcmicrs, 
Pouuant  leurs  gloires  eftaindre. 
Auiïi  le  nom  de  les  geftes 
Ne  l’a  moins  cju’eux  auancé: 

Et  parla  fera  pouffé  ■ 

DeiTus  les  voûtes  celeftes: 
Gomme  des  fins  de  l’Afie . 

La  Romaine  Maiefté 
Reçeut  le  fceptre  apporte 
De  mainte  cité  choifie:-' 

Ainfi  la  maifon  fécondé 
De  France, fiorift  d’enfans. 

Qui  de  vertu  triomfans ; , 


Roy  ne  mere  plantureufe 
De  tant  de  Princes  tous  Roys, 

Ains  la  mere  des  François 
Vy  quatrefois  bienheureulc. 

Priant  du  ciel  l’influence 
Qui  a  voulu  couronner 
Ton  fils  H  e  N  r  y,  fortuner 
Sa  valeur,  &  fapuiflance: 

Et  comme  des  Ton  ieune  âge 
Il  a  vaincu  les  dangers. 

Au  milieu  des  eftrangers 
Il  profpere  dauantage. 

Heureux  aux  Peuples  eftranges 
Non  moins  qu’aux  François,  a  fin 
Que  de  cetoeuure  la  fin 
Porte  en  tous  lieux  lès  louange» 
Gar  la  vertu  qui  l’incite , 

S  es  victoires,  Tes  hauts  fai&s, . 

S  ont  dignes  qu  a  tout  iamais 
L’heur  enluiuc  Ton  mérité. 

Am.  Iamyn. 
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